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Pour Lucy, Shay, Troian et Ashley



Nul ne sortira d’ici vivant.

Jim Morrison






LA GRANDE ET PUISSANTE ALI


Vous vous souvenez du jour où vous avez appris le mot « omnipotence » en cours, pour décrire un narrateur qui sait tout, qui voit tout et qui entend tout ? Un peu comme le magicien d’Oz. Sympa comme concept, non ?

Imaginez ce que vous pourriez faire si vous étiez omnipotente. La fois où vous avez perdu votre journal intime dans les vestiaires – vous auriez su ce qu’il était devenu. La soirée du mois dernier, quand votre petit ami a disparu un long moment – vous sauriez s’il était en train de peloter votre rivale dans la chambre d’amis. Vous pourriez déchiffrer les regards entendus que les gens échangent devant vous, lire dans leurs pensées les plus intimes, voir les choses invisibles ou juste improbables.

À Rosewood, quatre jolies filles aimeraient bien être omnipotentes, elles aussi. Mais le problème, c’est qu’il vaut parfois mieux être dans l’ignorance. Plus elles s’approchent de la vérité concernant ce qui s’est passé cette fameuse nuit dans les Poconos – la nuit où Alison DiLaurentis a tenté de les tuer avant de disparaître –, plus elles courent de risques.

Par une soirée glaciale de février, dans une rue isolée d’un village boisé au cœur des Poconos, tout était si calme qu’on pouvait entendre un craquement de brindilles, un gloussement aigu ou un hoquet de surprise à des kilomètres à la ronde. Mais l’endroit était désert à cette période de l’année, raison pour laquelle Alison DiLaurentis n’éprouvait aucune inquiétude à se trouver seule en compagnie de quatre filles qu’elle connaissait à peine, dans une chambre plongée dans le noir au premier étage de la maison de vacances de ses parents. Les murs étaient peut-être trop minces, les fenêtres laissaient peut-être filtrer des courants d’air, mais il n’y avait personne dans les parages pour entendre les filles crier. D’ici quelques minutes, Emily Fields, Spencer Hastings, Aria Montgomery et Hanna Marin seraient mortes.

Ali trépignait d’impatience.

Tout était prêt. La semaine précédente, elle avait traîné le corps boursouflé de l’innocent Ian Thomas jusque-là et elle l’avait caché dans le placard d’une des chambres de l’étage. Plus tôt ce jour-là, elle avait fait de même avec Melissa Hastings, l’ancienne petite amie de Ian, seulement inconsciente. Elle avait réuni l’essence, les allumettes, les planches, les clous et appelé son complice pour lui communiquer l’heure exacte et les derniers détails. Finalement, elle avait attiré Spencer, Aria, Hanna et Emily jusqu’à la maison et les avait entraînées dans la chambre même où elle avait dissimulé Ian et Melissa.

Les mains sur les hanches, elle fit face à ses futures victimes qui la prenaient pour leur vieille amie Alison, une fille qu’elles adoraient – sans savoir qu’il s’agissait alors en réalité de Courtney, sa sœur jumelle. Courtney avait pris la place de la véritable Alison pour la faire envoyer à l’hôpital psychiatrique et vivre sa vie.

— Vous me laissez vous hypnotiser, comme au bon vieux temps ? leur demanda-t-elle avec son sourire implorant.

Elle savait que les filles ne pourraient rien lui refuser.

Tandis qu’Hanna, Emily, Aria et Spencer fermaient les yeux, Ali s’efforça de contenir son excitation. Elle commença à décompter à partir de cent, arpentant la petite pièce et guettant des bruits en provenance du rez-de-chaussée. Sans que les autres filles le sachent, un garçon s’était introduit dans la maison quelques instants plus tôt. En ce moment même, il versait de l’essence, verrouillait les portes et barricadait les fenêtres. Tout ça faisait partie du plan.

Ali continua à compter d’une voix apaisante, presque chantante, et les autres filles cessèrent de bouger. Lorsqu’elle eut presque atteint zéro, elle se faufila hors de la pièce, ferma la porte à clé et glissa une lettre par la fente en dessous. Puis elle descendit l’escalier sur la pointe des pieds en fouillant dans ses poches. Quand elle eut trouvé ses allumettes porte-bonheur, elle en craqua une et la laissa tomber par terre.

Whoosh. Les murs, les poutres apparentes, les vieux jeux de société, les livres sur les oiseaux de la société Audubon qui sentaient légèrement le moisi, le matériel de camping en Nylon… tout s’embrasa d’un coup. Une forte odeur d’essence se répandit dans l’air, accompagnée par une fumée si épaisse qu’on avait du mal à voir l’autre bout de la pièce.

Alison écouta les cris paniqués des quatre filles résonner à l’étage. Gueulez autant que vous voulez, sales garces, jubila-t-elle en son for intérieur. Ça ne vous sera d’aucun secours.

Tout de même, cette fumée empestait. Ali tira son T-shirt sur son nez et promena un regard à la ronde, cherchant le garçon de ses rêves, la seule personne en qui elle avait confiance. Mais il devait déjà être en route pour leur point de rendez-vous.

Rapidement, elle vérifia qu’il avait bien barricadé les fenêtres pour ne laisser aux autres aucune chance de s’échapper. Les planches semblaient solidement fixées. Ali saisit le marteau que son complice avait abandonné sur le bord d’une fenêtre et frappa un grand coup dessus, pour s’assurer que tout tenait bien.

Puis elle s’interrompit et pencha la tête sur le côté. Elle venait d’entendre… un choc ? Une voix ? Elle leva un regard noir vers le plafond. On aurait dit que des pas descendaient un escalier, mais lequel ? Elle balaya le vestibule des yeux. Personne. Elle ne connaissait pas bien la disposition des lieux : ses parents avaient acheté cette immense vieille maison juste avant que Courtney ne prenne sa place et ne la fasse interner.

Puis quelque chose attira son attention. Ali fit volte-face. À travers un nuage de fumée grise, cinq silhouettes se précipitaient vers la porte de la cuisine. Elles sortirent en trombe. Ali en resta bouche bée, et une rage pareille à de la lave gonfla dans sa poitrine.

La dernière fille s’arrêta et sembla scruter la pièce. Ses yeux verts s’écarquillèrent. Ses cheveux blond-roux formaient un halo frisottant autour de son visage. Emily Fields. Les traits tordus par une grimace de colère et d’incrédulité mêlées, elle se précipita vers Ali et l’empoigna par les épaules.

— Comment as-tu pu faire ça ?

Ali se dégagea.

— Je te l’ai déjà dit. Toi et tes garces de copines, vous avez foutu ma vie en l’air.

Emily eut un mouvement de recul comme si elle avait été giflée.

— Mais… je t’aimais !

Ali éclata de rire.

— Ce que tu peux être bête, ma pauvre Emily !

L’autre fille détourna le regard, elle n’arrivait pas à croire qu’Ali puisse dire une chose pareille. Ali eut envie de la secouer en lui hurlant : « Je ne te connais même pas ! Franchement, trouve-toi une vie ! »

Puis il y eut une énorme détonation dont le souffle les sépara. Ali se sentit soulevée de terre ; quelques secondes plus tard, elle retomba si brutalement qu’elle faillit se sectionner la langue avec les dents.

Quand elle rouvrit les yeux, les flammes toujours plus avides dansaient autour d’elle. À quatre pattes, elle se traîna jusqu’à la porte de la cuisine, mais Emily l’avait précédée. Elle tenait la poignée d’une main et, de l’autre, une planche assez grande pour barricader la porte de l’extérieur, afin d’empêcher Ali de sortir.

Soudain, Ali se sentit acculée comme au début de son année de 6e, quand sa jumelle était rentrée à la maison pour le week-end. Le dimanche soir, sa mère était montée à l’étage, avait saisi Ali par le bras et l’avait traînée dehors en disant : « Sors de la chambre de ta sœur, Courtney. On s’en va. »

Le regard d’Emily croisa celui d’Ali. Emily baissa les yeux vers la planche comme si elle ne savait pas quoi en faire. Des larmes ruisselaient sur ses joues. Au lieu de bien refermer la porte et de caler la planche en diagonale, elle jeta le bout de bois sur le porche. Puis, après un dernier coup d’œil ambigu à Ali, elle disparut.

Laissant la porte entrouverte derrière elle.

Ali se traîna vers la sortie, mais, au moment où elle franchissait le seuil en titubant, une autre explosion retentit. Elle eut l’impression que deux mains lourdes et brûlantes la poussaient par-derrière. Pour la seconde fois, elle décolla du sol et alla s’écraser un peu plus loin.

Une horrible odeur de chair et de cheveux brûlés lui envahit les narines, et une vive douleur lui transperça la jambe. Il lui semblait que sa peau fondait. Elle s’entendit hurler sans parvenir à s’arrêter.

Puis, soudain, on eût dit que quelqu’un avait actionné un interrupteur. La douleur s’évanouit purement et simplement. Ali se sentit flotter hors de son corps, comme très haut au-dessus de l’incendie et parmi les branches des arbres.

De là, elle voyait tout : la voiture garée dans la rue, le toit des maisons voisines… et, sous un des arbres du jardin de devant, ces foutues garces. Spencer pleurait. Aria toussait, pliée en deux. Hanna se tapotait les cheveux comme pour éteindre des flammes imaginaires. Melissa s’était affalée par terre. Emily jeta un regard inquiet vers la porte de la cuisine avant de se couvrir le visage des mains.

Puis une autre silhouette jaillit des bois. Ali tourna son attention vers elle, et son cœur se gonfla de joie. Le garçon se précipita vers l’endroit où elle avait atterri et se laissa tomber à genoux près d’elle.

— Ali, lui dit-il à l’oreille. Ali, réveille-toi ! Il faut que tu te réveilles.

Le fil invisible au bout duquel elle flottait dans le ciel se tendit brusquement, la ramenant à l’intérieur de son corps. La douleur l’assaillit de nouveau. Sa peau brûlée lui faisait mal, sa jambe pulsait au rythme de ses battements de cœur. Mais elle avait beau vouloir hurler, aucun son ne sortait de sa gorge.

— S’il te plaît, implora le garçon en la secouant plus fort. S’il te plaît, ouvre les yeux.

Ali essaya de toutes ses forces, car elle voulait voir celui qu’elle aimait depuis si longtemps. Elle tenta de prononcer son nom, mais elle avait la tête cotonneuse et la gorge ravagée, et ne réussit qu’à émettre un gémissement.

— Ça va aller, dit le garçon avec force, comme s’il tentait de s’en convaincre lui-même. Il faut juste qu’on… (Il hoqueta car des sirènes résonnaient au pied de la colline.) Merde, chuchota-t-il.

Cette fois, Ali parvint à entrouvrir les yeux.

— Merde, dit-elle faiblement, comme en écho.

Les choses n’étaient pas censées se passer ainsi. À ce stade du plan, son complice et elle auraient dû être loin.

Il lui tira sur le bras.

— Il faut qu’on file. Tu peux marcher ?

— Non, souffla Ali.

Elle souffrait tellement qu’elle craignait de vomir.

— On n’a pas le choix, insista le garçon. (Il tenta de l’aider à se mettre debout, mais elle s’affaissa.) Ce n’est pas loin, l’encouragea-t-il.

Ali baissa les yeux vers ses jambes qui refusaient de fonctionner. Le simple fait de remuer un orteil était un véritable supplice.

— Je ne peux pas.

Le garçon planta son regard dans le sien.

— Tout est en place. Tu n’as qu’à faire quelques pas.

Les sirènes se rapprochaient. Ali sentit sa tête rouler dans l’herbe. Avec un gémissement contrarié, son complice la chargea sur son épaule à la manière d’un pompier et s’enfonça dans les bois. À chacun de ses pas, Ali était ballottée. Des branches lui égratignaient le visage ; des feuilles effleuraient ses bras brûlés.

Rassemblant toutes ses forces, elle tourna la tête pour regarder entre les arbres. Ces foutues garces étaient toujours dans le jardin de devant ; les lumières des gyrophares leur balayaient le visage. Pourtant, elles ne semblaient pas avoir besoin de soins. Elles n’avaient rien de cassé, et pas la moindre petite brûlure. C’étaient elles qui auraient dû souffrir – elles, pas Ali.

La jeune fille poussa un glapissement furieux. Ce n’était pas juste !

Le garçon qu’elle aimait depuis toujours suivit la direction de son regard et lui tapota l’épaule.

— On les aura, lui gronda-t-il à l’oreille tout en la portant en sécurité. Je te le promets. On le leur fera payer.

Ali savait qu’il le pensait. Alors, elle se fit une promesse : ensemble, ils tueraient Spencer, Aria, Hanna et Emily – quoi qu’il en coûte, à eux-mêmes ou à autrui.

La prochaine fois, ils ne les rateraient pas.
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PLUS DE RÉPONSES, PLUS DE QUESTIONS


— Hé. (Une voix flottait au-dessus de la tête d’Aria Montgomery.) Hé, Aria.

La jeune fille ouvrit les yeux. Assise face à elle de l’autre côté de la table basse, une de ses meilleures amies, Hanna Marin, regardait fixement le café fumant qu’elle tenait dans ses mains. Aria était tellement déphasée qu’elle ne se souvenait même pas de s’être servie avant de s’assoupir.

— Tu allais le renverser sur toi, dit Hanna en lui prenant le gobelet. La dernière chose dont on a besoin, c’est que, toi aussi, tu finisses à l’hôpital.

L’hôpital. Bien sûr.

Aria regarda autour d’elle. Elle se trouvait au service de soins intensifs de Jefferson, dans une salle d’attente bondée en ce lundi matin. Des aquarelles représentant des forêts enneigées ornaient les murs. Dans un coin, une télé à écran plat diffusait un talk-show.

Ses deux autres meilleures amies, Emily Fields et Spencer Hastings, étaient assises sur une bergère près d’elle, de vieux numéros froissés de Us Weekly et Glamour sur les genoux, un gobelet en carton à la main. De l’autre côté de la salle, les parents de Noel Kahn feuilletaient distraitement des exemplaires du Philadelphia Inquirer. Ils avaient l’air hagards. Un bureau en forme de fer à cheval occupait le milieu de la pièce ; l’infirmière qui officiait derrière était au téléphone. Trois médecins en blouse bleue se précipitèrent dans le couloir, un masque chirurgical autour du cou.

Aria se redressa.

— J’ai raté quelque chose ? Est-ce que Noel… ?

Hanna secoua la tête.

— Il ne s’est toujours pas réveillé.

La veille, un hélicoptère avait amené le jeune homme depuis Rosewood, et il n’avait pas encore repris connaissance. D’un côté, Aria avait hâte qu’il revienne à lui ; de l’autre, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle lui dirait à ce moment-là. Parce que, même s’ils sortaient ensemble depuis plus d’un an, elle venait juste de découvrir que Noel avait eu une relation secrète avec Alison DiLaurentis du temps où celle-ci était au Sanctuaire. Il savait que Courtney avait pris la place de sa sœur, et il n’en avait pipé mot à Aria – ni à personne d’autre.

Dire qu’Aria ne pouvait plus lui faire confiance aurait été l’euphémisme du siècle. La jeune fille s’était même demandé si Noel ne serait pas le complice de « A », le petit ami secret qui aidait Ali à les torturer, ses amies et elle. Puis un message de « A » les avait guidées vers une remise. Certaines qu’il s’agissait d’un piège tendu par Ali et Noel, elles avaient appelé la police.

Mais dans la remise, elles avaient trouvé Noel ligoté et bâillonné sur une chaise, aux portes de la mort. Un nouveau message de « A » les avait informées que Noel n’était pas celui qu’elles avaient soupçonné. Une fois encore, Ali les avait manipulées. Noel n’était qu’une victime de plus sur sa liste.

— Mademoiselle Montgomery ?

Un agent de police surplombait Aria de toute sa hauteur.

— O-oui ? bredouilla la jeune fille.

Le flic, qui avait des biceps de culturiste et des cheveux roux coupés en brosse, fit encore un pas vers elle.

— Je m’appelle Kevin Gates. J’appartiens à la police de Rosewood. Vous avez une minute, les filles ?

Aria fronça les sourcils.

— Nous avons déjà dit tout ce que nous savions à vos collègues, hier.

Gates eut un gentil sourire qui lui plissa les yeux. Il ressemblait à un gros nounours.

— Je sais. Mais je veux être sûr que mes gars vous ont posé les bonnes questions.

Aria se mordit l’intérieur de la joue. Maintenant que Noel était blessé, elle ne voulait plus parler de « A », ne voulait pas mettre qui que ce soit d’autre en danger.

Gates entraîna les filles vers un coin isolé de la salle d’attente, près d’un pot de lis artificiels. Lorsqu’elles se furent assises sur deux divans qui grattaient, il baissa les yeux sur son calepin.

— Vous avez reçu un message vous informant que Noel se trouvait dans la remise, c’est bien ça ?

Même s’ils étaient un peu à l’écart, Aria sentait tous les regards braqués sur elles. Mme Kahn avait levé le nez de la rubrique « Alimentation » de son journal. Un garçon portant un sweat de l’académie épiscopale dont la capuche dissimulait le visage les observait par en dessous. Mason Byers, un des amis de Noel et son coéquipier de lacrosse, qui était assis à une table de l’autre côté de la pièce, cessa de battre son jeu de cartes et pencha la tête comme pour mieux entendre la suite.

— C’était un message écrit, pas un texto, précisa Hanna. Et il disait juste qu’on devait aller à la remise. J’ai appelé la police au cas où il y aurait eu du danger.

Gates nota quelque chose.

— Vous avez bien fait. L’auteur de ce message est probablement l’agresseur de M. Kahn – ou, à défaut, il aura vu celui-ci. Vous l’avez gardé ?

Hanna parut prise au piège.

— Il est resté chez moi.

Gates cessa d’écrire.

— Vous nous l’apporterez dès que vous pourrez ?

— Euh, oui, bien sûr, répondit Hanna en se frottant le nez, mal à l’aise.

Gates se tourna vers Aria :

— M. et Mme Kahn disent que vous les avez appelés plusieurs fois hier matin pour leur demander si Noel était rentré. Aviez-vous des raisons de vous inquiéter pour lui ?

Aria évita soigneusement le regard de ses amies. Elle avait passé ces coups de fil parce qu’elle comptait dénoncer Noel en tant que complice de « A ».

— Il ne répondait pas au téléphone, se contenta-t-elle de dire. Je suis sa petite amie.

Gates reporta son attention sur Spencer et Emily.

— Vous étiez là, vous aussi, au moment où on a découvert Noel, exact ?

— Oui, acquiesça nerveusement Emily en déchirant le bord de son gobelet.

— Vous avez vu quelqu’un de louche sur le campus ? Deux personnes qui auraient pu transporter Noel jusqu’à la remise ?

Spencer et Emily secouèrent la tête.

— Tout ce que j’ai vu, ce sont des garçons qui jouaient au foot, précisa Spencer.

— Attendez. (Emily se pencha en avant.) Vous avez dit deux personnes ?

Gates acquiesça.

— Nos techniciens ont attentivement examiné les photos de M. Kahn dans la remise. Une personne seule n’aurait pas pu le bâillonner et le ligoter ainsi.

Les filles échangèrent un regard. Ali et son complice, à l’évidence – encore une preuve que Noel n’avait jamais été le complice en question.

— Et vous ne voyez vraiment pas qui aurait pu faire ça ? insista Gates.

Il y eut un long silence. Aria déglutit avec difficulté. La bouche d’Hanna frémit. Spencer et Emily baissaient les yeux. Il devait être évident qu’elles mentaient, mais elles ne pouvaient pas lui dire la vérité.

Finalement, Gates les remercia et s’éloigna, le dos raide. Hanna se couvrit le visage des mains.

— Qu’est-ce que je vais faire, les filles ? Je ne peux pas leur donner le message.

Spencer s’affaissa sur le divan.

— Si tu ne le leur donnes pas, ils penseront qu’on cache quelque chose. On devrait peut-être tout leur raconter.

Aria plissa les yeux.

— Et prendre le risque qu’Ali s’attaque à quelqu’un d’autre ?

— Ce qu’on doit faire, c’est découvrir l’identité de son complice. (Spencer jeta un coup d’œil nerveux au flic, qui s’entretenait avec les parents de Noel.) Après, on pourra tout raconter.

Hanna regardait fixement ses mains.

— Je n’arrive pas à croire que ce n’est pas Noel.

Aria poussa un petit gémissement de désespoir.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, rectifia vite Hanna. Je me réjouis que ça ne soit pas lui. Mais on croyait être tout près de résoudre cette affaire, et maintenant, nous revoilà à la case départ.

— Je sais.

Aria s’avachit contre le dossier du canapé.

Hanna observa le distributeur d’eau à l’autre bout de la pièce.

— Tu sais, avant de mourir, Graham a dit que le nom de la personne qui avait provoqué l’explosion sur le bateau commençait par un N. Mais des prénoms commençant par un N, il y en a des tas…

— C’est vrai, admit Aria.

Hanna avait fait du bénévolat au centre anti-brûlures pour pouvoir demander à Graham Strickland, un garçon qu’elles avaient rencontré lors d’une croisière, s’il avait vu le poseur de bombe qui avait failli les tuer, Aria et lui – elles craignaient qu’il ne s’agisse du complice de « A ». Mais Graham était dans le coma, aussi Hanna avait-elle dû s’armer de patience. Durant les quelques minutes où il avait repris connaissance, Graham était parvenu à prononcer la lettre N. Puis il avait été saisi de convulsions ; Hanna avait couru chercher une infirmière mais, le temps qu’elle revienne, le jeune homme était mort.

Sa nouvelle amie Kyla avait également disparu… pour la bonne raison qu’il ne s’agissait pas réellement d’une patiente, mais d’Ali déguisée. Le corps de la vraie Kyla avait été retrouvé derrière la clinique la veille. Ali avait dû tuer une innocente au hasard, s’envelopper la tête de bandages et prendre la place de sa victime afin d’empêcher Hanna de découvrir quoi que ce soit par le biais de Graham. Il aurait sans doute été plus facile de tuer Graham lui-même à la première occasion, mais Ali devait trouver ça moins amusant. Toute cette histoire n’était qu’un jeu pour elle.

— Pour ce qu’on en sait, Graham ne connaissait pas le vrai nom du poseur de bombe, fit remarquer Spencer sur un ton morose. Et si le complice de « A » lui avait donné un faux nom ?

Hanna leva un doigt.

— Dans ce cas, pourquoi Ali l’aurait-elle tué ? Il savait quelque chose d’important, selon moi.

La porte de la salle d’attente s’ouvrit à la volée, et une infirmière entra précipitamment. Elle échangea quelques mots avec sa collègue assise derrière le bureau, et toutes deux jetèrent un coup d’œil à Aria. Le cœur de la jeune fille fit un bond douloureux dans sa poitrine. Noel ! Était-il… mort ?

L’infirmière s’approcha d’Aria.

— Mademoiselle Montgomery ? (Elle ne put qu’acquiescer.) Votre ami s’est réveillé. Il vous réclame.

Aria chercha les Kahn du regard. Il lui semblait normal que les parents de Noel voient leur fils en premier, mais ils avaient dû sortir. L’infirmière tapota le bras d’Aria.

— Je vous attends près de la porte.

Elle s’éloigna, et Aria se tourna vers ses amies.

— Qu’est-ce que je fais ?

— Parle-lui, la pressa Hanna.

— Ali n’a pas pu agir seule, ajouta Spencer. Son complice devait être là, lui aussi. Tâche de savoir si Noel se souvient de quelque chose.

Aria voulut prendre une grande inspiration, mais c’était comme si ses poumons étaient ficelés. Oui, Noel pourrait tout lui expliquer. Mais après ce qu’elle avait découvert sur lui et toutes les épreuves que leur couple avait traversées, elle se sentait fragile et hésitante.

Spencer lui toucha la main.

— Si ça devient trop bizarre, laisse tomber. On comprendra.

Aria acquiesça et se leva. Ses amies avaient raison. Elle devait le faire.

Se concentrant sur sa respiration, elle suivit l’infirmière dans le couloir au linoléum brillant qui empestait la Javel. Au moment où elle allait franchir la double porte électronique donnant sur l’unité de soins intensifs, une femme en jean et gilet long ceinturé à la taille s’approcha d’elle.

— Mademoiselle Montgomery ? Alyssa Gaden, du Philadelphia Sentinel.

Aria se raidit. La veille au soir, la salle d’attente grouillait de journalistes qui posaient des questions sur Noel, mais le personnel de l’hôpital les avait tous mis dehors. Enfin, presque tous.

— Euh, pas de commentaires, répondit Aria.

Les portes de l’unité de soins intensifs se refermèrent miséricordieusement derrière elle.

À la moitié du couloir, l’infirmière entra dans une petite chambre privée baignée de lumière. Aria regarda à l’intérieur et hoqueta. Le visage de Noel était couvert d’ecchymoses. Des points de suture couraient depuis son menton jusqu’à son oreille. Il avait des perfusions dans les deux mains et la peau couleur de craie. Ses pieds saillaient de sous les couvertures. Jamais il ne lui avait paru aussi petit et vulnérable.

« Noel » fut tout ce qu’Aria parvint à articuler.

— Aria, répondit le jeune homme d’une voix rauque, très différente de sa voix habituelle.

L’infirmière vérifia les perfusions et sortit. Aria s’assit sur une chaise, les yeux rivés au damier du sol. Une machine prenait le pouls de Noel et, à en juger la fréquence des bips, le cœur de Noel battait très vite.

— Merci d’être venue, dit-il enfin.

Le menton d’Aria frémit. Elle faillit répondre « C’est normal », puis elle se souvint que Noel lui avait menti – qu’il était amoureux d’une fille qui avait tenté de la tuer. Fermant les yeux, elle détourna la tête.

— Tout ce que tu sais sur Ali pourrait t’attirer de gros ennuis, lâcha-t-elle.

Noel cligna des yeux.

— J’en suis bien conscient. Mais, pour le moment, tu es la seule qui est au courant que je sais. Donc, si quelqu’un doit me dénoncer, ça ne peut être que toi. (Il se racla la gorge.) Et si tu le fais, je comprendrai.

Aria imagina Noel en tenue orange de prisonnier, partageant sa cellule avec un inconnu peut-être violent, empruntant des livres à la bibliothèque pour ne pas devenir fou. Malgré son envie de le punir, elle n’était pas sûre de vouloir lui infliger ça.

— Que t’est-il arrivé au cimetière ? lança-t-elle.

— Quelqu’un s’est approché derrière moi et m’a donné un coup sur la tête, répondit lentement Noel. Au début, j’ai cru que c’était Spencer, mais non.
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